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i ORBERN BERGMAN, profeffeur de chimie à UpfaÏ~
membre- de l'Académie des Sciences de la même viHe~r
de celles de Londres de Berlin, de Stocko~m.~des
Curieux de la nature, de Gottingue, de Turin, aHbcié-

étranger de ta Société de médecine de Paris & de l'Aca-

démie des Sciences, naquit le 2.0 Mars 173~, à Catha-

rineberg, dans la province de Velh-o-Gothie, de Bartho~d
Bergman, receveur des finances & de Sar&Hoegg.

Chez pre~q~e toutes les nations de l'Europe, l'état de
6nancier elt une~r~&iDonlucrative & painble; il n'eti
étoit pas de même alors en Suède. Souvent les receveurs
des deniers publics, créatures d'un parti qui avoit été
dominant dans une .Dicte, étoient expofés à la perfécution
de la Diète -Suivante, où le parti coatra~e avoit l'avan-

tage. On croyoit trouver dans la recherche de leur for-
tune, des renburces pour le tréfor public, & dans les pour-
suites exercées contre eux, un moyen prefque fur de capter
la bienveiHance du peuple. II en réfuitoit que leurs profits
dévoient être d'autant plus grands, d'autant plus onéreux
à la nation qu'ils étoient plus incertains; mais en même-

temps ceux qui, comme M. Bergman, refufoient d'em-
braoer cette pro~emon, annonçoient au moins autant de

fageffe que de dénntéreuement.

Lorsqu'il eut fini les premières études, &n père lui

permit de luivre la carrière des univerlités, & de fë rendre
à Upial. Un de les parens fut chargé de veiller fur
conduite. Bien loin d'avoir befoin de l'exhorter au travail,
le fur veillantfe vit bientôt obligé de modérer fon.ardeur~
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&: fur-tout de i'empêcher de cultiver les fciencesphytiqûes.

L'univerfité d'Uptai embraie les connoitïances humaines

dans toute leur étendue; & ceux qui s'y appliquent ah

théolosie, au droit public, à ia ~uritprudence peuvent

efpérer des places importai ~u~ grande fortune.

tandis que lesfuccès dans l'étude des mathématiques & de

la phyfique ne font récompenies que~ar un peu de gloire.

M. Bergman préféroit cependant ces dernières études, &

cette préférence imprudente
étoit l'objet des remontrances

de parent; remontrances auxqueHesd
ne put échapper

qu'en imaginant un moyen de cacher fubitement fes livres

de phyfique torfquii étoit furpris p<~

que ceux qu'il
tuiétoit permis d'étudier. C~ néceffité

d'~uérirdans
des genres auxquels il ne fehvro~ qu'avec

dégoût
auëz de connoiuances pour perfuader quii

avoit été uniquement occupé, & cacher les progrès plus

grands qu'il faifoit dans les fciences de fon choix, ahéra

promptement
fa fanté & au bout d'une année il fut obhgé

de retourner dans fa famille ce de joindre
aux études féden-

taires un exercice de ~ps haMtuei, qui ie.I pouvoit ré-

tablir & ~r~r conftitution. Mais il voulut que cet

exerce fervît encore à t'induire; il avoit étudié la bota-

nique avant d'aller à Upfai il reprit cette étude dans fa

retraite & y joignit celle des infe~ Plufieurs de ceux

Si obfërvane
fe trouvoient point

cla~s dans les ouvrage

de Linné. M. Bergman en ~rma une P~

& la fit remettre à cet homme iMre qui alors habitoit

Upfal. M. Bergman n'avoit pas ofé fe préfenter
àiut

pendant
fon premier féjour. Cette difcrétion eft un fen-

timent bien naturel dans un jeune homme qui frappé dim

jufle refpea pour ie génie,
ne fe croit pas digne encore

de l'approcher,
mais nourrit au fond de fon cceur i er-

rance de mériter un ~ur d'attirer fes regards.
Cet hom_

mage fut d'autant plus agréable Linné, que le jeune

naturalifte avoit eu le bonheur de rencontrer de~ etpèce~

cutieu&s &: rédïement inconnues.
LorfqueLorfque
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Lorfque la jfanté de M. Bergman fut rétablie, il obtint
la permimon de retourner à Upial, avec une liberté entière
de cultiver les mathématiques, la phyfique i'hi~oire natu-
relle. H js'yétoit ménagé l'avantage d'être connu du
favant dont le nom célèbre y éclipfoit alors les autres
noms. Ainfi cédant à cet empire que la gloire &le

génie exercent fur tout ce qui les environne, M. Bergman
ne parut d'abord aimer que l'hi~oire naturelle; elle fut

l'objet de fes premiers travaux, & fon premier Mémoire
fut une découverte. On ignoroit la nature d'un corps qui
fe trouve dans quelques eaux, & qui porte ie nom de
fûffcj aluaticus. M. Bergman s'aperçut que c'étoit i'oeuf
d'une fangfue oeuf qui renfermoit dix à douze petits.
Linné, auquel il fit part de cette observation refufa de
le croire; mais M. Bergman le rendit lui-même témoin
de ce fait. Alors Linné, après avoir écrit de fa main au
bas du mémoire de fon élève vidi c~ o~pM, vu
e~/M été frappéd'étonnemttit,l'envoya, décoré de cette
honorable apo~iHe, à l'Académie de Stockolm.

Peu de temps après, Linné donna le nom de M. Bergman
à une nouvelle efpèce d'injectés. Cette manière d'attacher
le nom d'un hommeà une efpèce qui doit être éternelle,
femble annoncer qu'on croit, ou fes talens, ou Je fentimentt

qu'on éprouve pour lui dignes d'être confacrés à l'immor-
talité. C'eft une forte d'apothéofe qui ne coûte rien à la

rauon; mais le fuccès de cet honneur dépend beaucoup
du hafard. Ces dénominations difparoiifent fouvent de la

langue des fciences, d'autres fois elles s'y confervent, mais
elles ceffientde rappeler un nom oublié dont on a voulu
vainement prolonger la mémoire & les favans ne doivent

compter fur l'immortalité que lorsqu'ils l'ont méritée par
leurs ouvrages.

Des Mémoires couronnés par l'Académie de Stockolm,
fur. l'hiAoire des infectes qui attaquent les arbres à fruit,
&. Sur les moyens de ~e mettr.e à i'abri de leurs ravages
une méthode de ies ciauer d'après la forme qu'ils ont dans
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~'étatde larve, époque où il feroit le plus utile pour l'agri-
culture de pouvoir reconnoître & détruire ceux qui font

nuifibies un grand nombre d'obfervations fur cette clane

d'animaux 6 variés dans leurs formes & dans leur organi-

sation fi importans pour l'homme qui a fu en foumettre

quelques-uns à fes beloins, tandis que les autres défendus

par leur petiteffe, & puinans par leur multitude, ofent lui

difputer encore quelques parties de fon empire ennn fi

intérenans par cette foule d'obfervations qu'offre au philo-

fophe qui fait voir & rénéchir, le fpectaclede leur induftrie,

de leur prévoyance, de leurs travaux, de leurs moeurs, de

leur état de civilisation plus ou moins perfectionnée tel

a été le fruit du goût de M. Bergman pour une étude qui

déjà n'étoit plus pour lui qu'un déianement car les mathé-

matiques & les parties de la phyfique qui y ont rapport

étoient devenues favéritable occupation. M. Bergmanaimoit

à parier de fespremiers travaux dans un genre auquel il avoit

Tenoneé, mais pour lequel il avoit conîervé un goût très-

vif & long-temps après il citoit avec une forte de complai-

fance, que dans un feui jardin & pour une feuie année,

l'ukase d'un moyen qu'il avoit indiqué avoit prévenu la

nai&nce de plus d&fept millions d'infectes destructeurs.

H fut nommé, en 1761 profeffeur de mathématiques
&:de philosophie naturelle. Depuis plufieurs années il en-

feignoit les différentes parties de ces fciences. Nous lui

devons une favante histoire de fare-eH-eiei & des crépue

cules, des recherches fur l~aurore boréale, fur les phé-
nomènes électriques, fur l'éfectricité du cryptai d'Inande

fur celle de la tourmaline. Ennn on trouve ton nom dans

la lifte des afironomes qm ont obfervé le premier patfage
de Vénus &r le SoleH., parmi ceux dont les résultats mé-

ritent le plus ia confiance des favans.

Perfonne alors ne favoit à Upfai quit eût euitfvé la

chimie mais Watlerius s'étant démis, en 1~07, du titre de

profeffeur dans cette (cience, M. Bergman fit infcrire fort

nom dans la ti~e des eoncuirren?.VaNerms avoit etpé)r<
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pouvoir faire paner fa chaire à un de fes élèves, & bientôt

M. Bergman vit fe réunir contre lui tous ceux qui ~brmoieut,

à NUpfai,ie parti de l'ancien profeffeur car tout homme

célèbre a la triûe faciiité d'en avoir un, à moins qu'il n'ait

la .(ageuë& la noble nertë de dédaigner un avantage fi

dangereux. Ce parti s'accrut bientôt de la foule de ces

hommes condamnés à ne jamais reconnoître un mérite fu-

périeur dans leurs contemporains, ainfiqu'à ne jamaiscroire

une vérité fi elle n'a point-été une des opinions de leur

jeuneffe.
Deux didertations fur i'alun, que M. Bergman avoit

données comme un enai de fes forces furent critiquées
avec amertume. H devoit fuccomber fous cette efpèce de

conjuration. Heureufement pour ia chimie, le prince royai,

aujourd'hui roi de Suède, étoit aiors chancelier de i'univer-

uté d'UpfaI; il confuita des favans qui, étrangers à ce corps,
ne pouvoient partager les préventions de fes membres, exa-

mina les titres de M. Bergman & les reproches élevés contre

lui, te chargea lui-même de répondre à ces reproches & de

le défendre auprès du fénat. C'eft à-ia-ibis une anecdote

bien honorable pour les fciences & une preuve frappante

des, progrès de la raifon humaine, que de voir l'héritier

d'un trône employer fes talens, plutôt encore que fon

crédit, à foutenir devant les chefsde la nation la caufe du

génie persécuté & à lui faire obtenir juitice.
On auroit pu craindre que M. Bergman, livré pendant

Long-tempsà des études étrangères à la chimie, ne manquât,
dans la nouvelle carrière où il s'étoit jeté, de cette étendue

de connoiffances, de cette facilité, de cette habitude des

opérations avantages fans ïefquels, dans les fciencesphy-

nques, ie talent peut encore beaucoup pour la célébrité du

favant, mais très-peu pour le progrès de ia fcience & l'utilité

réeUe. On s'aperçut bientôt au contraire que fes études

de géométrie de phyfique d'hiftoire naturelle étoient

bien loin de lui avoir été inutiles. Elles le préservèrent
des préjugés & de i'e~prit de routine dont chaque partie
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de nos connoinances femble avoir encore confervé quelques

veuiges elles donnèrent à fes idées & à fes vues plus de

précinon Se plus d'étendue. Il vit que la chimie devoit

être, après les mathématiques, la baie fondamentale de la

connoinance de la nature, qu'il falloit donc reculer les

bornes du champ trop refferré ou cette fcience avoit été

renfermée mais qu'en lui ouvrant une carrière plus vafte

on couroit rifque de n'y multiplier que les erreurs, fi on

ne s'occupoit en même temps d'en bannir toutes les expli-

cations vagues & fyûémaliques
d'en réformer la langue,J

enfin d'y porter l'exactitude de quelques
autres parties de

la phyfique.
Son premier foin fut de former auprès de fon labora-

toire un cabinet dans lequel les fubfiancesdu règne minéral

étoient rangées par ordre, à côté des produits des expé-

riences qui lui en avoient fait connoître la compoûtion

une autre pièce renfermoit les minéraux qui fe trouvent

en Suède, & ils y étoient rangés fuivant leur ordre géogra-

phique enfin dans une tromème, les modèles des machines,

des inurumens, des métiers employée à faire fubir à ces

fubUancesles préparations, à leur donner les formes qui les

rendent utiles ànos befoins, étoient placésà côté des produits

que les arts en avoient formés. Par ce moyen un élève

apprend d'abord à connoître les lub~ances d'après leur

nature & la proportion de leurs principes.
Plus loin, il les

aperçoit rangées dans l'ordre où elles ont été répandues

fur le globe, & les loix qui ont pré~dé à cet ordre de-

viennent plus faciles à reconnoitre ou à faifir. Enfin il voit

comment les arts ont fu employer ces fubftances, comment

leur pratique a prévenu les théories, ou a fu en profiter

comment on y a réfolu une foule de problèmes chimiques

compliqués par une condition de plus, la nécemté de les

réfoudre avec pront, élément qui rend cette fblution plus

difficile, &lesméthodes par lefquelles on l'a trouvée, fouvent

plus piquantes.
Cette manière d'induire, nouvelle & pour laquelie
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M. Bergman fit des facrificesconhdérables, eftun des grands
fervices qu'un efprit profond & philosophique pût rendre

aux fciences. Bientôt après il les enrichit par de nombreufes

découvertes.

C'ett lui qui le premier a fait bien connoître la fubf-

tance à laquelle on donnoit le nom d'air fixe1 & qu'il a

nommée après avoir prouve qu'elle avoit toutes

les propriétés des acides.

Le nikel, le régule de manganèfë, la terre de magnélle,
la terre pefante étoient des fubftancesnouvellement décou-

vertes, &fur lefqueiles la chimie n'offrait avant lui que des,

vues ingénieufes ou des expériences iSolées.

L'acide qu'on retire du fucre &- d'un grand nombre

d'autres fubftancesvégétales, en diftiliant fur elles de l'acide

nitreux; ceux qu'on retire de l'arfenic, de la motibdène,

du fpath fluor de la tunfthène avoient été découverts dans

fon école, par lui ou par les diiciples. Mais il falloit une

longue fuite d'expériences & de recherches pour apprendre
à connoître ces fubftances, ou nouvelles, ou peu familières

aux chimistes, auffi parfaitement que celles qui ont été

plus anciennement traitées; &:pour que leur analyfe, leurs

propriétés, les phénomènes qu'elles présentent dans leurs

combinaisons ~ormaûent également un enfemble fy~éma"

tique de faits conflans & précis*
M. Bergman ofa entreprendre ce travail immenle; &

tandis que ce terrein, jufque-la fans culture, iui onroit

d'abondantes moiffons, il favoit en recueillir de nouvelles

fur ceux qu'une culture affidue fembloit avoir épuifés. Le

fer qui eft depuis fi long-temps le iujet de? opérations de

tant d'arts différens & l'objet des recherches des favans &

des artiftes n'a commencé à être vraiment connu que

depuis les recherches de M. Bergman, qui a montré, dans

ce qu'on prenoit pour du fer, plusieurs fubftances étran-

gères, prefque toutes métalliques dont i'exiftence étoit

inconnue mais ce n'eft point par ces travaux particuliers

qu'il faut juger de fbn génie; c'eft dans fes nouvelles
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méthodes, dans fes théories générales, qu'il faut apprendre
a. le connoître & à l'apprécier.

Dans fes diuertations fur l'analyse des eaux, on le voit

ajouter aux réactifs déjà employés, des réactifs nouveaux;

faire fentir l'imperfection de cette méthode, en même temps

qu'il enfeigne à la porter à un degré d'exactitude encore

inconnu ajouter à l'analyse directe de nouveaux moyens
de ne laiiïër échapper aucun des produits de les féparer
avec plus d'exactitude & d'en déterminer les -quantités

respectives avec une très grande préciuon. Au lieu de

chercher à les obtenir feuls pour les pefer ensuite, méthode

fouvent dimciie &qui expoferoit à en perdre une partie,

il cherche au contraire le poids d'une des combinaifons de

chacun de ces principes, avec une (ub~tancebien connue

qu'il a employée, pour enlever ce principe àceux auxquels
il étoit uni. Des expériences faites à part & plus en grand
lui apprennent enfuite à connoître ia proportion des lubf-

tances qui constituent cette combinaifon nouvelle cette

méthode ingénieufe & féconde dont il eStl'auteur rend les

réfuttats plus précis & fouvent même plus affurés,

Les pierres précieuses, connues fous le nom de gemmes,
avoient prefque entièrement échappé à tous les efforts de

l'analyse. M. Bergman parvint à les y foumettre, brifa

i'union qui règne entre leurs parties, & fépara les terres de

différente nature dont eites font composes. La terre alumi-

neuie en forme plus de la moitié ia terre quartxeuïe & ia

terre calcaire un peu de chaux de fer en font les autres

principes & c'e(t avec ces fubftances communes & viles

en apparence, que la Nature avec l'aide du temps, & par

des moyens qui font encore un fecret pour nous, parvient

à former ces pierreries que leur éclat, leur rareté leur

éternette durée ont rendu dignes de fervir d'ornement à

la beauté, & de parer la tête des rois ou les Itatues des

dieux.

Le diamant qui diffère de toutes les autres pierres par

la propriété qu'il a de brûler, n'a pu même fe dérober tota-
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pour prouver que fi dans fes recherches fur le diamant il
n'a pu obtenir un fuccèségalement complet, ceft Tafortune
& non ~)t génie qu'il en faut accufer.

M. Bergman a prouvé la nécenité de procéder dans
les opérations docima~iques par la voie humide c'en-à-
dire par l'analyfe où l'on emploie des mennrues feule
méthode qui puiue être rigoureuse mais il enfeignoit en
même temps à perfectionner les procédés ordinaires, à les
ïtmphner. d montroit

quelle pouvoit en être la véritable
~nité H apprit ~écuter avec un chalumeau un
charbon, une fimple cuillier & quelques fubftancesd'épreuvede premières anaiyfes anëz exaéles, pour reconnoître les
~ubtances mmérdes avec certitude & fe guider dans une
analyseplus complète. M. Bergman entreprit alors de dauër
ëe~ f~~ leur ~~n~ chimique.Cette méthode eft la feule vraiment fcientifique,puifque ce~
la feuie qui ait pow oï~t fe<q~Iités ~ëntidies aux fubf-
tances, celles dont dépendent toutes leurs proMiétés~econ-
daires; mais une dimcuité jufqu'à lors infoluble avoit em-
E~~ d'adopter cette méthode, i-impo~d'~ ~~ge a-ii~rsque dans un laboratoire,
par des moyens lents, coûteux & péniMM. M. Bergmanavoit fçu vaincre cette'dimcufté, en inventant cette analyfeau eha~meau,& aujourd'hui le

mmérdogiue armé de cet
yp~Mf portatif peut, au ~n des mines fur le fommetdes

mon~nes, au &nd des fouterrains creufés par la
n&~re, tout ana~r & tout recoirno~re.

Dans un Mémorre ~H ër~Hi~ion, p~é en ~77.
M.~er~nan montra comment d'une &rmë primitive tres~
<rmple peuvent naître des formes de crn&ux qui J au
pre~ eoy-d~, n'ont aucun rapport avec forme
génératrice; & ornent la diction de ces crHtau~,l'examen

a~~T~?P~M~
apprennent recoTmoi~ cett~ ~re primitive & les ioix
plus ou moins Hmpîes, d'âpre fe~eHes elfe a déterminé
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la production des criftaux différens.Ce Mémoire n'en:qu'un

fimple effai c'en: la première efquine d'une théorie nou-

velle, mais cette eJ~quineeu l'ouvrage d'un grand maître.

M. l'abbé Haüy s'occupoit de fou côté des mêmes objets

à peu-près dans ie même temps mais avec plus de fuite

& c'ett à lui que doit appartenir la gloire d'avoir établi

cette théorie qui manquoit aux fciences naturelles.

Un des derniers ouvrages de M. Bergman eft un favant

traité fur les attractions électives. Nous entrerons dans un

détail plus long fur cette théorie qui eft à la fois le fon-

dement de la chimie, & le point par lequel elle le lie le

plus à la phyfique & doit un jour s'unir auxtciences ma-

thématiques union dont les recherches fur les phénomènes

de la criftallifation peuvent nous faire efpérer que l'époque

n'eft: pas aujourd'hui très-éloignée.
M. Geoffroi, de cette Académie paroît être le premier

qui ait imaginé de réduire à quelques règles générales les

phénomènes observés conftamment dans les opérations

chimiques. On appeloit alors la force inconnue en

vertu de laquelle deux fubftances s'uninent & forment

une combinaifon. Si une troifième fubitance détruit cette

première combinaifon pour en former une nouvelle avec

un de fes principes on difoit qu'elle avoit avec ce principe

une aninité plus grande que le fécond principe qui en avoit

été féparé par elle. M. Geoffroi imagina de donner une

table qui contenoit, pour les fubftances les plus importantes

CMles plus connues, l'ordre de la force d'affinité, fuivant

laquelle les autres y adhèrent. C'étoit d'après les obferva-

tions que cette table avoit été formée elle étoit comme le

précis des réfultats que l'on en pouvoit tirer; elle réduifoit

à un petit nombre de faits fimples & généraux,
la mane

déjà très-grande des faits chimiques elle pouvoit fervir a

donner l'explication de plufieiirs phénomènes
nouveaux,

,c'eft-à-direà montrer leur accord avec les faits déjà connus.

Cette table eut le fuccèsque méritoit une idée fi ingémeuie,

ëc depuis ce temps U n'en: presque pas de chimie célèbre
j.

qui,
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qui. dans fes leçons ou dans fes ouvrages, n'ait donne la
taMe des affinités de M. Geonroi, corrigée, augmentée,
perfectionnée. M. Bergman avoit yorté, dans l'étude de ia

chimie, de~vaes trop philofophiques pour ne pas fentir

i'tïap~rtahce de cette table & ne pas s'occuper de la rendre

pîusotiie. Mais il regardoitce travai~comme devant former
le réïuttat <&:le complément de tous les autres, & il avoit
calculé le nombre effrayant de trente mille expériences
nécenaires encore pour la rendre aum complète que nos
connoiuances'le permettent. Auul auroit-il retardé encore

long-temps~ publication de cet ouvrage, fi le dépéfinement
de fa fanté ne lui eût fait envifager une mort prochaine.
Alors il fë crut permis de mettre au jour les matériaux

qu'H avoit ra~embiés, les idées qu'il auroit voulu éciaircir,
les vues qu'il fe propofoit de vérifier; il ne craignit plus
ie reproche d'avoir pubtié un ouvrage trop imparfait, de
ravoir fait que déviner ce qu'il auroit fallu prouver. 7/

diïbit-ii, mes f~w puifent mettre les autres
en état deporter plus -loinleurs recherches.Qa'~o~~ que
y~yo~/T-o~o~ ou par fin'autre, pourvu
~o~.

Cependant cet ouvrage fi imparfait à fes yeux, ne l'a pas
été aux yeux des autres chimiftes. Sa table incompara-
blement plus étendue que celle de M. Geonroi, eft ia pre-
mière qui contienne les ioix des amnités, telles qu'on les
obferve en opérant pat ia voie sèche. Ha eu de plus l'idée
abfoiument nouvelle d'exprimer, par des efpèces de for-
mules, toutes les opérations chimiques, dont les résultats
ïervent de bafe à fa table. Un feui coup-d'œii fait voir les
fub~nces fur lejfqueHeson a opéré, ia méthode employée
& ie réâutat de l'opération.

Cette efpèce de langue nouveHemérite l'attention des phi-
iofbphes ie moment approche où la langue alphabétique ne
fera plus ni anëz rapide, ni anëz riche, ni anez précife, pour
répondre auxbefoins desSciences&)[uivceleurs progrès; elles
feront forcées des'arrêter, ou il faudracréer pour chacuneune

langue dans laquelle des fignes invariablement déterminés,
/?. /7~. F
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~~ts nos connoiflànces,
diver~s c.l{-2

£] 1 1 1 V fi'"

expriment les objets de nos connoiOanc.5, ie. ~vertes c.m-

&n. de J. iescpera<io.s

mettons les pro duRions
de la nature & celles ejue n0:tIS

les genres de fciences m:màvec ~~s' &e'perfe8!ion
encore,

ce que la langue de t'algèbre
eft pour t~yf. ~the.

matique.
""P'~nM~nt M. Bergman, n.v.it mi~ prouvé

c.m.

bien ies10ix des affinités*font confiantes,& comment on peut

far
un examen plus approfondi

des phénomènes, rappeler

a ces loix les faits qui paroltfent
le plus les combattre. Il

montre en effet que
la même firbfta~nceagit tantôt comme

n'étant qu'un feui principe,
& tantbt comme étant eUe-mêm~

décompofable,
& par l'amon réparée

des di~fférensprincipes

dont elle eft formée. ici lesprincipes
au lieu de fe combiner

B?BS~
à trois 3à une fubftam:e

formée de deux prindpes
eft capable

de conferver, avec

une certaine quantité furabondante
d'un de fes principes,

une affinitéaffezforte pour enlever ce principe
à une autre

~t~ Bergman
s'eft borné à la

-table des affinités fimples
'ou regardées

comme ~e.

peut=être n'en exifte-t-n pas réellement dans la nature. La

~B~
imR1enfe

que la durée trop courte de fa vie lie lui a point permis

de terminer. ,7~M /f/7fiy~~
Au mot d'affinité il fubM.uo.. celui

il employoit le mot attracgion,parce que cette force comme

!=~?~
dans tous les.corps

de 'la nature & tend à rapprocher
à unir les molécules

~e~
e~et~ive,parce qu'elle

la même dL..es moiécuies égales en

qu'elle varie fuivant la nature des (uMaoces qui tendent

à fe combiner. ~~t~t ~n net~v~s*
Dans cet ouvrage rempli de

ou éclaircies8cmieux prouvées,
dans

paraifon
des m~s de métaux qui ~PJ~

lement, M. Bergman cherche te rapport 4~ T~~
4k
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phlogi~ique qu'ils contieMa@Nt,on voit qu'il admettoit une

théorie différente de celle aui pa~oît presque généj'alementt

adoptée par les cMma~t cançots. Dans M. Bergman, le

<bu&eB~~tO~NneiaMance qui~ s'aniS&ntavec un des prin-

eqte~<te l'air vitale forme de î'acide vttfioiique c'eft une
CMobinaiibnde-l'acide vitfiolique & du pMt~~ique. Elle te

dhange en Mide ioffqu'eiie perd ce phiogittique & qu'eiie
s'unit à j~.matière de la chateur~qui eft elle même

une combitm~bn dn phiogi~îque & de l'air vital. Un~

terre m~taiit~ueeâ, fuivant M. LavoMer, ie métaJ uni à

ra~~hat~ &ïVMt M. B~~mn & M. ScMeUe, ceâ une
terre unie à ia matière de la chaleur, & le <nctaî étoit la
même terre unie avec le phiogHUque.On voit combien les
deux explications qm peuvent paroitre opposées au premier

coup-d'oeil, fe rapprochent IcdEqM'onvient àjes confidérer
~e piu< prcx. Auuï

renden~e~
nu~m!<ie6~h~Mmènes

avec un luccès prefque égal & jufqu'ici il paroît qu'aucune

expérience vr'MMeaâtMe~cMea'a ni con6î'mc, ni détruit

aucun des deux fyAèmes. Mais <pmndM. BtB~nM~e feroit

trompé, la Hncenté avec laqueiie il n'a donné ~Miopinion

que comme la plus vrai&mbIaMe à fes yeux, ta mode~ie

avec iàqMBMe emptdie ic ~&~ed'e.xpHtatïojis propofé
par M. Schéele, iorfqu'H lui eût été 6 M<~d'~M&agmey
un Oatre devroient lui faire pardonner cette erreur.
D'ailleurs on ne pourroit lui faire fans injuitice le re-

pcoche de. n'avoir pas anëz étudié la nouvelle théorie des

gaz, reproche qu'ont mérhé peut-être quelques partifans
dM phlogmhpt&f,punque indépendamment de ~es travaux
&? le gaz aérien, fwria~ hépatique des eaHxMrureufcs,
en lui doit la première explication folide de la déto-
nation de i'or culminant, détonation duc à la production
d'un air alkalin.

Une théorie de la ttarre fait partie des. ofvicages do
M. Bergmait. Mais dans un di&our~ 6nrf h manière de
chercher fa vérité~ eavrage digne d'un h<xnme qm~voit
cemmencé par donner de grands exemples, il nous apprend
iNMn~niece que nous des~OBaspenfer de ces hypothèses

F n
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philofophiques. H croyoit, comme M. Francklin, qu'il ne

peut y avoir dans ces lyftèmes d'autre mérite que la facilité

de les faire, jointe à celle de les abandonner. li crcyoit en

même temps qu'en les envifageant comme de fimples plans

d'expériences ou d'obfervations, ils peuvent avoir quelque

utilité d'ailleurs ils fervent de cadre pour arranger les faits

fous un ordre plus frappant; en parlant à l'imagination, ils

foutiennent une attention foible que la~ëroit une fuite non

interrompue de difcuffions & de faits & à cet égard ils

font en quelque forte dans les fciences, ce que font dans

la littérature ces romans de morale ou de politique devinés

à rendre l'inttruction plus agréable & plus facile.

Les événement de la vie de M. Bergman font peu variés.

Placé comme profeffeur de chimie à Uplal,il n'en fortit plus

que pour faire quelques courfes fcientinques dans les mines,

& pour aller prendre les <muxlorsque fa fanté lui en avoit

rendu le fecom-snéceSaïr<%

II eut l'honneur d'être élu recteur de l'Univeruté cette

compagnie n'eft pas feulement un corps littéraire; proprié-

taire de grandes terres fur lefquelles elle exerce une auto-

rité très-étendue, jouant d'une juridiction fur fes membres

& fur tes écoliers, poffédantun grand nombre de ces immu-

nités, de ces privilèges, que dans les Hèclesqui nouaont pro-

cédés on regardoit comme des encouragemens, & qwi ne

fervent qu'à décourager le talent, à rallentir l'activité en

détruifant la concurrence; i'univeruté d'UplaI eftau milieu de

la Suède une forte de république. Les profe~eurs en font les

chefs;& tandis que dans les établiuemens littéraires, toutes les

inftitutions devroient avoir pour but d'y maintenir la paix,

& de difpenfer leurs membres de toute occupation étran-

gère aux fciences, la connitution de cette univerfité oblige

les profeueurs à des foins qui peuvent les écarter ou les

dégoûter de leurs fonctions, & infpire aux autres corps de

l'état, aux peribnnes pumantes le defir de s'y faire des,

créatures, d'y avoir de l'influence. Ses membres pourroient

être tentés quetquefbis d'oublier que ce n'eft pas leur intérêt,

mais l'intérêt commua des citoyens, qui a été l'objet de leur
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établissement; & de facrifier leur véritable devoir, le zèle

pour le progrès des Sciences, à cet efprit de corps auffi

mépriSabie dans Ion principe, moins raifonnable dans fes
motifs que i~ntérêtperSbnnet, mais plus audacieux dans
SesQ~cès,& moins SuSceptIMed'être contenu par l'honneur
ou par ia crainte. Chef. de cette univerSItéalors partagée
en deux grands partis, celui des théologiens unis aux juriS-
conSuites&ceiui des phyficiens, M. Bergman ne s'occupa
que de' maintenir entr'eux l'union l'égalité même
quoiqu'il eût contribué plus que personne à faire pencher
ia batjMMedu côté du parti trop long-temps le plus foible;
& l'époque de fa magifirature eft remarquable dans les fautes
de ce corps, par le petit nombre d'affaires & de délibé-
rations que présentent les régimes. Etie ie fut auffipar la

fageffede la conduite des écoiiers ils font en grand nombre,
presque tous au-denus de l'enfance & dans le premier âge
des pidEons Souvent Usavoient éludé ou bravé la Sévérité
des règlemens, & ils furent Subjuguéspar leur reSpect pour
la gloire de leur chef & leur admiration pour Son génie.
M. Bergman favoit que le premier dans une Sociétéfavante,
n'eSt ni le chef de cette Société, ni l'homme dont ia voix

y -a ie plus d'influence; mais ~iui qui s'eH iHuStrépar un

plus grand nombre de découvertes, ou qui en a jMt de plus
importantes.

Le roi de PruSie defira d'attacher M. Bergman à fon
Académie. Le favant Suédois héfita un moment fa Santé

altérée par le double travail de i'enSeignement &:des re-
cherches chimique~ pouvoit.S~ rétablir dans un cîimat plus
doux; il auroit pu s'y iivr)er fans partage à des travaux

académiques. Mais le roi de Suède avoit été fon bien-,
faiteur particulier; il fut que fa retraite afnigeroit ce mo-

narque, & il n'y Songea plus feulement il demanda au
roi de ne pas lui faire perdre le mérite de ce &crince en

augmentant fes appointemens; mais fa demande ne fut
point écoutée.

La réputation d'un favant iuuftre s'accroît par celle de

<SesdiScipies.Son nom fe préfente à ia pou~rite entouré des
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noms célèbres qui ont dû à fes foins une partie de leur ec!a~

il conferve enfin fur tes découvertes faites dans ton école,

une ~pèce de droit de ~zeraineté. Parmi leschi~i~M &)-més

par M. Bergman, nous citerons fur -tout M. Scheelte

parce <M'iIeft plus particulièMtnent fon ouvrage. Un des

auditeurs de M. Bergman découvrit par hafard, chez un

apothicaire d'UpM. m jeune élève à qui ion repfOCh<Mt

de négliger les travaux de fon état en s'abandonnant à (ba

goût pour la chimie. Il vit ce jeune homme, fut furpris des

recherches ingénieufesauxquelles il avoit pu fe livrer dansun

laboratoire particulier que, malgré ia médiocrité de fa for-

tune & la gêne à laquelle il étoit (bumis,il avoit fu fe t~rmer

cet élève étoit M. Schéelle. M. Bergman inBrutt de cet

événement, vouîut voir ce jeune homme, fut étonné de

fes connoinances, de fes difpofitions heureu&s ce génie

naiffant ne put échapper à ia fagacité d'un Maître habile

dès ce moment M. SchéeHe fut fon diicipie chéri bientôt

fon digne émuîe & toujours fon ami. Au lieu d'aMef

fur lui cette (upériorité à laquelle un maître renonce avec

tant de peine, M. Bergman fe trouvoit aSez grand pour

ne vouloir que i'égaKté & loin de chercher à s'arroger

quelque droit tur tes travaux de M. Schéeie, on lit dans

fes lettres à des chimi~es étrangers, qu'il voyoit avec une

véritable douleur que l'erreur les iui attribuât quelquefois.

Sa conduite à cet égard fut la même pour tous fes disciples;

exact à les citer, ardente habite à faire valoir leurs travaux,

il aitoit au-deià même de la juftice rigoureufe qui malheu-

reufement auroit encore été un mérite.

La célébrité de M. Bergman lui avoit fait des diiciples

dans toutes les contrées de l'Europe. En France nous

citerons en particulier deux magiftrats qui honorent la

magnh-ature par leurs lumières, par leur zèle ardent &

édatré pour le progrès des fciences par le courage avec

lequel ils te font élevés au-denus des préjugés, &: qui en

même temps ont fait honneur aux Sciences par l'eiprf<

d'humanité, de raison, de patriotisme éclairé
qu'ils

ont porté

dans leurs fondions. On reconnoîtra ici M.' de Morveau.
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rJL.T7i-J' T' I' Tt? t ~T.& ~@V~ L'aa tt'~t, M. <~ Vh'ii, vot~ut ~m~aiier
en~dre Bc~~fH) ~< profiter de

&s~pn~
oenous~eY~J~ ~MpM~eu ia ~âd~ctton defouwage
ou fbus~ë t~ïre mddefte d'Opufcutes, M. Bergman a raP-
Sembléles plus importantes de ie$ recherches.

L'ufage de l'Académie de Stockoim eft de partager entre
fes membre travaii.des éloges décernés à ceux qu'elle
a perdus. M. Bergman fe chargea de celui de Waiierius
qui avoit été constamment inp~e envers lui, & mem;e
envers fa cMmie, ~r~ueHe fon ave~on s'étoit étendue.
Notts ne te~oueroms point d'avoir oubi~ en ce moment
fon ancienne injure; mais ii étort utite quête mérite réei
de WaHerius fût apprécié par un homme fait pour le bien
connoître, dont ie~fum-age ne feroit pas ~ufpea, &. M.

Bergman fut anez fur de tui-même pour ne pas craindre de
con~ndre les limites étroites qui féparent la ~ce-de ia
fevéfité, & f indulgence qu'on doit à un ennemi d'une
généroûté qui ferait un ot<trage.

La paflion de M. Bergman pour tes ~iences, avoit
épuifé fa conn:itution naturellement ardente & délicate. H

prodiguoit fanté non-feulement pour les travaux qui
pouvaient iui procurer des connon~ances nouvelles ou lui
mériter de ia gloire, mais encore pour ceux qui, n'étant
utiles qu'à i'innrucUon de fes difciples ne lui oeoient
d'autre récpmpenie que le piainr d'avoir rempli fon devoir.
Pendant quelque temps les eaux minérales artincieiies iuf-

pendirent fes maux, & ce fruit de tes travaux répara une

partie du mal qu'Hs lui avaient fait. Les eaux de Medewi
en Suède lui &uvcr~ntùne'~ois ia vie, mais en 1784-
il eut encore befoin de ce fecours elles ne iui firent plus
aucun effet, & le 8 Juiffet de ia même année, il Succomba
fous le points de fes maux, victime de fon zèle pour fes
devoirs & pour ia chimie. H n avoit pas encore cinquante
ans, & depuis long-temps fon nom étoit, dans les Sciences
un des premiers de- i'~urope.




